

À celles et ceux qui doutent de leur propre lumière :

Elle brûle toujours en vous, même sous les cendres.




GLOSSAIRE

Royaume de Keirn : royaume le plus puissant du Continent

Sandorne : capitale du royaume de Keirn

Bas-quartier : quartier populaire du sud de Sandorne

Neve : voleuse opérant dans les rues de Sandorne

Asma : surnommée « la maîtresse des rats », figure influente du bas-quartier

Nerbos : chef d’une faction de bandits à Sandorne

Quartier royal : cœur politique de Sandorne, où réside la famille régnante

Haris Docaster : roi de Keirn

Margrid Docaster : reine de Keirn

Ennis Docaster : prince héritier de Keirn

Lydia : courtisane influente évoluant au sein du quartier royal

Alvius Valeris : apprenti au service de l’apothicairerie royale

Port-Ambrelune : ville portuaire majeure du royaume, connue pour son activité maritime et la présence de l’Académie

Académie : institution dédiée à l’étude de l’apothicairerie

Guilderoy : apprenti en formation à l’Académie

Cornelius : maître apothicaire enseignant à l’Académie

Élénie : contrée ancestrale du peuple élénide

Ramivieille : capitale élénide

Orimène : souverain élénide

Coramine : souveraine élénide

Barnel et Vadème : Élénides ayant rompu avec leur nation

Emerald Venciel : esprit élénide lié aux savoirs anciens

Boisélis : village niché au cœur de la forêt élénide

Sirine Brindaile : aventurière élénide en quête d’un remède pour sauver les siens

Mereline Brindaile : sœur de Sirine

Anarin Brindaile : père de Sirine

Brumevaire : village isolé au cœur des marécages

Adrenelle Brindaile : autre sœur de Sirine


[image: ]


Cités libres : confédération de cités marchandes indépendantes

Alcott : ville abritant le manoir de la famille Belomble

Astoria Belomble : membre de la famille Belomble, actuellement rattachée au château des Docaster

Agnès Belomble : mère d’Astoria

Godwin Belomble : père d’Astoria

Edwin Belomble : frère aîné d’Astoria

Martha Barnes : domestique au service de la famille Belomble

Hilvern : ville majeure des Cités libres
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PROLOGUE

Après des semaines de recherches, les plus éminents érudits d’Élénie avaient conclu que la maladie ne tombait pas du ciel, mais montait de la terre. Ce fut du moins ce qu’ils rapportèrent aux souverains élénides, après que ceux-ci eurent diligenté une enquête.

Ces derniers avaient tout d’abord pris l’affaire avec légèreté, pensant que la nature se régulerait, comme elle le faisait toujours. Pourtant, cette fois, c’était différent. Les végétaux se paraient de teintes jaunâtres inhabituelles, les terres naguère fertiles s’épuisaient sans raison, les troncs des arbres se recouvraient d’une mousse à l’odeur nauséabonde, et pire encore, dans chaque recoin du pays, on mentionnait l’apparition d’étranges marques sombres sur la population.

Ce fut lorsque les premiers décès furent signalés qu’on décida d’envoyer les plus valeureux Élénides à la recherche d’un remède en dehors de leurs frontières. Plusieurs hommes et femmes avaient donc quitté leur terre natale, dans l’unique but de trouver une raison à ce que tous considéraient comme une malédiction. Pourquoi la nature se retournait-elle contre eux, alors qu’ils vivaient en parfaite harmonie avec elle ?

Ils furent acclamés à leur départ, galvanisés par l’espoir de sauver leur peuple. Les jours, les semaines, puis les mois passèrent, et aucun ne revint. Le pays entier se retrouvait dans une impasse avec, comme seule issue, une funeste destinée.
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CHAPITRE   1

La première fois qu’Astoria avait vu la pointe des toits de Sandorne, ce n’était pas en tant qu’héritière de la famille Belomble, mais en tant que pièce centrale d’une transaction rondement menée par son père. Quatre années s’étaient écoulées depuis qu’elle avait rejoint les appartements royaux, et elle se remémorait chaque seconde de son arrivée avec une précision d’horlogère.

Ce matin-là, Astoria parcourait les longs couloirs glacés du château Docaster, le bijou de la capitale du royaume de Keirn qui abritait l’intégralité de la cour royale. Contrairement à son habitude, elle peinait à refouler les réminiscences de son passé, ce qui, conjugué à la fatigue d’une nouvelle nuit blanche, la faisait se sentir particulièrement à l’étroit dans son corset pourtant à peine serré.

Le souffle court, elle pénétra enfin dans les appartements encore endormis des courtisanes après une volée de marches qui avait fini de consumer la dernière once d’énergie qui lui restait.

La jeune femme retira d’un geste le châle sur ses épaules, dénoua les lacets de son corset et s’approcha d’un meuble où elle préparait ses infusions quotidiennes, celles qui lui permettaient de ne pas perdre sa voix après d’interminables heures de discours nocturnes. Elle se servit une tasse, ajouta une touche de miel et l’emporta vers la pièce annexe où, tous les matins, l’attendait une baignoire d’eau fumante.

Elle appréciait ces instants de la journée, suspendus entre la nuit et le jour, où le château était d’un calme apaisant. Quand elle plongea dans le liquide bouillant, après s’être débarrassée de ses vêtements, elle ne put retenir un gémissement de douleur. La poitrine posée contre ses genoux repliés, elle tentait d’appréhender la sensation de l’eau chaude contre les larges meurtrissures de son dos.

Elle resta ainsi pendant près d’une heure, somnolant dans un cotonneux demi-sommeil qui lui permit de recouvrer quelques forces après une nouvelle nuit sans sommeil. Elle devait veiller sur celui du roi, c’était son rôle, c’était pour cela qu’elle avait accès aux plus belles robes du royaume, pour cela qu’une servante lui était dédiée. Mais tout cela n’était pas sans conséquence, elle l’avait appris à ses dépens.

Alors qu’elle venait de tremper les lèvres dans sa troisième tasse, Astoria décela des pas précipités dans la pièce adjacente qui lui firent lever un sourcil. Puis des coups retentirent contre la porte et une jeune femme entra.

— Mademoiselle, la reine Margrit vous demande.

Elle tourna la tête vers sa servante qui, si elle s’avérait plutôt aimable, n’avait jamais acquis sa confiance. Car Astoria connaissait la leçon : elle ne devait jamais faire tomber le masque. Jamais.

Astoria sortit de la baignoire, éclaboussant le carrelage tout autour, remercia d’un geste de la tête la jeune femme, qui se précipitait déjà vers elle avec un linge pour la sécher. Elle s’appliqua avec soin sur le dos de la courtisane pour lui épargner le moindre mal.

Le dernier entretien qu’elle avait eu avec la reine remontait à la semaine précédente et son corps en gardait encore les stigmates. Astoria se faisait convier dans les appartements de la femme du roi tous les mois et cette dernière lui posait toujours la même question.

Mais pourquoi donc voulait-elle la voir à présent ?

La jeune fille traversa les couloirs du château à toute vitesse, ses jupons légèrement relevés pour ne pas la gêner, et arriva bientôt devant les portes des appartements royaux.

Le laquais introduisit Astoria dans le boudoir et referma les portes derrière elle, laissant cette dernière seule face à son destin.

La souveraine s’extirpa alors d’une alcôve avec lenteur et prit place sur un fauteuil aux dimensions démesurées, dont les dorures aux extrémités se réverbéraient dans les miroirs environnants. Parée d’un somptueux pendentif ainsi que d’une fine couronne, la femme peinait à cacher les signes d’un âge avancé. Astoria s’inclina, comme l’étiquette l’exigeait, et garda le regard baissé vers le sol en attendant que la reine s’exprime. Une entêtante odeur d’encens lui parvint aux narines et elle réprima un haut-le-cœur tant ce parfum la révulsait désormais.

— Avancez, ma chère, afin que nous puissions parler.

La jeune fille s’exécuta même si son corps entier lui intimait de fuir. Le ton étrangement amical de son interlocutrice redoublait son malaise.

— Tout a bien mal commencé entre nous, et sachez que je le regrette. Ma position requiert beaucoup de maîtrise et de sang-froid, et j’ai bien peur d’en avoir manqué à votre égard.

Astoria releva légèrement la tête, abasourdie par ce discours. Était-ce la même personne avec qui elle s’était entretenue la semaine précédente ? Elle en doutait. Elle n’eut pas le temps de développer sa pensée que, déjà, la reine enchaînait :

— J’ai fait le tour de la question et je pense que vous avez de l’avenir. Ce que vous accomplissez depuis des mois dépasse tout ce que les courtisanes précédemment introduites au château ont pu réaliser. C’est une prouesse que beaucoup vous envient. Je ne doute pas qu’en tant qu’Extraordinaire, vous mobilisez vos pouvoirs prodigieux et j’exige que vous m’en révéliez la nature exacte ! Vos parents ne se sont pas étendus à ce sujet, lors de notre transaction.

Astoria réprima un rictus. Si ses parents avaient éludé la question, c’était parce qu’à leurs yeux, son don ne valait rien, il n’était pas assez maîtrisé et surtout pas assez rentable pour leur commerce. Après tout, qui paierait pour les services d’une Extraordinaire incapable de contraindre, de détruire ou même d’impressionner, si ce n’est apaiser par les mots ?

Voilà ce qu’elle prodiguait au roi, mais personne ne la croyait. Si bien que, durant des semaines, elle avait subi les coups d’une femme rongée par la jalousie et la colère. Les profondes blessures qu’elle avait aperçues dans son dos grâce à un miroir au lendemain de leur premier entretien en étaient témoins.

— Je pense que nous devons créer un lien de confiance. Vous savez que j’ai le pouvoir d’améliorer votre vie au château, n’est-ce pas ? Ne voudriez-vous pas bénéficier de votre propre chambre ?

Astoria laissa quelques secondes s’écouler, tâchant de réprimer la colère qui grondait en elle. Telle était donc la raison de leur entretien. Après avoir tenté de la faire plier par la force, elle essayait maintenant de l’acheter. Pourtant, Astoria se désintéressait de toutes ces choses futiles. Ce dont elle rêvait, personne au château à part le roi ne pouvait le lui offrir : sa liberté.

— Merci pour votre générosité, Votre Majesté. Mais comme je vous l’ai déjà dit, les soins que je prodigue au roi ne prêtent à aucun mystère. Je me contente de lui raconter des histoires et ma voix l’apaise.

Le visage fermé, la reine crispa les doigts, ses ongles s’enfonçant dans le cuir des accoudoirs du fauteuil.

— Petite sotte ! N’importe quelle autre fille rêverait de se voir offrir un tel traitement de faveur ! Que voulez-vous ? Quel est le prix de votre secret ?

— Je n’ai pas de secret, Votre Majesté.

— Assez ! Pour qui me prenez-vous ? Pour l’une de ces femmes crédules qui acceptent sans mal ce genre d’affabulations ? Quel est votre pouvoir ? Nous avons payé cher pour recourir aux services d’une Extraordinaire, alors dites-moi la vérité, je vous l’ordonne.

Astoria resta silencieuse, le regard vissé sur le carrelage marbré. Que lui arriverait-il si la reine découvrait que la noble maison Belomble avait trompé la famille royale ? Et puis, la reine ne voulait pas croire que quelque chose d’aussi simple que la lecture à voix haute apaisait le roi. C’était pourtant la stricte vérité.

— Très bien. À partir d’aujourd’hui, vous reviendrez dans mes appartements chaque semaine et nous procéderons à notre entrevue habituelle. Si cela ne vous convainc pas, cela aura au moins l’effet de me défouler ! Tournez-vous et découvrez votre dos.

La jeune fille obéit, passant ses manches sous sa poitrine, laissant à nu son dos déjà meurtri. Les coups ne tardèrent pas et l’esprit d’Astoria sortit de son propre corps. Elle procédait chaque fois de la même manière. Elle rêvait d’un ailleurs en pleine nature et s’imaginait en train de voler, comme un oiseau, tandis que sa peau se parait de stries écarlates.
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CHAPITRE   2

— Sirine ! Les tables ne vont pas se nettoyer toutes seules, mets-toi au travail tout de suite !

La voix de l’aubergiste résonna dans la salle vide, tirant la serveuse au teint pâle de ses pensées. Elle reprit conscience de la réalité, tira son chiffon de sous son tablier et passa à l’action.

Sirine occupait cet emploi depuis plusieurs mois maintenant et devait bien concéder que, malgré les sautes d’humeur récurrentes de la patronne, elle y trouvait finalement son compte. Elle était logée, blanchie, et surtout, elle recevait un petit pécule qui lui permettait de subvenir à ses besoins les plus élémentaires.

Deux visiteurs pénétrèrent dans l’établissement et commandèrent de quoi se rafraîchir. Le soleil chauffait les toits et les rues pavées de Sandorne malgré l’heure matinale et d’autres clients ne tarderaient pas à venir se restaurer, pour le plus grand bonheur de l’aubergiste, qui admettait à demi-mot faire de bonnes recettes depuis le début des chaleurs qui sévissaient dans le royaume.

Le soleil. La chaleur. Voilà bien deux choses que Sirine détestait, tant ils lui causaient des désagréments. Sa peau pâle et fragile s’asséchait, ses cheveux devenaient cassants et – fait le plus grave – les tiges végétales qui parsemaient sa chevelure se délestaient de petites feuilles qui en assuraient la vigueur.

La jeune fille se rappelait la crinière luxuriante qui lui tombait jusqu’en bas du dos et les nombreuses pousses vertes qui la composaient avant qu’elle n’entame ce long voyage vers Keirn. Ce temps était désormais révolu et, chaque jour, elle ramassait sa coiffure en une queue-de-cheval basse pour dissimuler sa véritable nature. Car personne ne devait savoir qui elle était.

Les clients commencèrent à affluer en nombre et Sirine dut laisser ses tâches de nettoyage habituelles au profit du service en salle. Le temps passant, elle s’était constitué une solide expérience et tirait avantage de ses connaissances pour gagner parfois quelques pièces supplémentaires.

Ainsi, elle avait mémorisé les habitudes de ce potier qui aimait déguster sa bière à température ambiante. Elle se souvenait que le tanneur, dont la fragrance chaude et envoûtante lui rappelait ses souvenirs d’enfance, ne mangeait jamais de ragoût quand il était accompagné de navets. Elle savait aussi que la milice de nuit s’attablait à l’auberge tous les soirs avant de prendre son service et que c’était pour elle l’occasion de faire profil bas. Car s’ils découvraient sa véritable identité, elle se retrouverait dans une situation qu’elle voulait à tout prix éviter.

Ce matin-là, le volume sonore de la salle augmentait de concert avec les aiguilles de l’horloge qui afficha bientôt midi. Avec dextérité et équilibre, Sirine naviguait entre les tables pour servir artisans et commerçants qui venaient chercher un peu de fraîcheur. Aussi étrange que cela puisse paraître, les personnes qui avaient un rang élevé avaient toujours été celles qui exigeaient la monnaie de leur pièce et qui lui parlaient avec un certain dédain. Les travailleurs, eux, rechignaient moins à lui accorder une gentille parole ou même à lui offrir une piécette. Heureusement, aucun client ne s’était aventuré à un geste déplacé, mais cela tenait sans doute du fait de son apparence androgyne qui laissait parfois le doute quant à savoir si elle était une jeune fille ou un garçon.

S’ils connaissaient mieux les voisins du royaume de Keirn, si les relations n’avaient pas été coupées depuis des dizaines d’années, peut-être la situation aurait-elle été différente et n’aurait-elle pas eu à enquêter ici, cachée dans les tréfonds d’une auberge des bas quartiers de Sandorne ?

Sirine soupira et reprit son service. Elle nettoya une table que deux hommes venaient de quitter et rapporta les deux verres vides au comptoir. Elle rechargea son plateau de deux vins de mûres, d’une chope d’hydromel ainsi que de deux bières ambrées, dont elle avait mémorisé chaque destinataire.

Ce fut à ce moment que la porte d’entrée s’ouvrit, apportant un effluve fleuri. Sirine s’immobilisa et leva la tête vers les nouveaux arrivants. Trois hommes à la peau pâle, aux regards d’acier et aux cheveux noirs constellés de minuscules feuilles d’un vert éclatant s’avancèrent dans la salle bondée. Les clients se turent aussitôt et un silence très inhabituel s’empara des lieux. Sirine sentit son estomac se nouer ; la main qui tenait fermement son plateau tressaillit. Mais elle était désormais rompue à l’exercice de la dissimulation et parvint à refouler ses émotions.

Les nouveaux venus n’eurent pas le temps de s’approcher du comptoir que, déjà, l’aubergiste s’adressa à eux :

— Vous n’êtes pas les bienvenus ici, sortez de mon auberge !

— Nous venons sans aucune animosité, nous souhaitons simplement nous protéger des rayons du soleil qui frappent au-dehors. C’est juste le temps de quelques instants.

— Je le répète, vous n’êtes pas les bienvenus. Et vous rencontrerez le même accueil partout dans le royaume, rentrez chez vous et tout ira pour le mieux.

Un assentiment monta alors dans toute la salle qui était pourtant restée muette jusque-là. Les trois hommes se regardèrent et, d’un signe de tête, ils rebroussèrent chemin. Ils étaient presque arrivés devant la porte quand l’un d’eux se retourna et planta ses prunelles claires dans celles de Sirine qui n’avait pas bougé d’un pouce depuis leur arrivée.

— Bonne journée.

Il s’inclina en une révérence désuète et rejoignit ses compagnons avant de quitter l’établissement. L’aubergiste sortit de derrière le comptoir et murmura à l’oreille de Sirine :

— Il avait l’air de te connaître, celui-là !

Sirine fronça les sourcils et répondit le plus naturellement possible :

— Oh, tu sais, ces Élénides, ils ont vraiment des coutumes étranges. Je ne les ai jamais vus de ma vie !

Ce n’était en rien un mensonge. Sirine n’avait jamais croisé ces trois hommes. En revanche, ce qu’elle n’avait pas dit à sa patronne, c’est que l’homme qui s’était penché vers elle avait sans aucun doute senti qu’elle faisait partie de leur peuple. Les Élénides reconnaissaient facilement leurs semblables et il avait failli trahir sa véritable identité devant tout le monde. En une fraction de seconde, elle aurait pu perdre tout ce qu’elle avait mis des mois à construire ! Heureusement, l’aubergiste parut se satisfaire de sa réponse et retourna à ses occupations sans sourciller.

Sirine avait déjà entendu parler de ces renégats élénides, sans jamais en rencontrer aucun. Ils parcouraient le Continent en proposant à qui le voulait leur talent. Il s’agissait là de la version officielle. La version officieuse était qu’ils s’engageaient à n’importe quel travail, en échange d’une généreuse rémunération. Les renégats n’avaient qu’un seul maître : l’argent. Ils n’étaient donc plus considérés comme appartenant au peuple élénide puisqu’ils utilisaient les spécificités liées à leur nature comme bon leur semblait. Ce qui était totalement contraire à leurs principes.

Sirine faisait parfois appel à cette affinité, essentiellement pour les besoins pratiques du quotidien. Le temps serait-il pluvieux ? Les cochons de l’aubergiste dont elle s’occupait avaient-ils déjà faim ? Elle pouvait percevoir certaines informations cachées dans toutes les matières naturelles : le bois, les plantes, et même le vent. C’était une sorte de sixième sens, discret mais étonnamment fiable.

Pourtant, elle savait que son don restait dérisoire comparé à celui de certains Élénides, un tout petit pourcentage de la population capable de plier la terre à leur volonté et de la faire se mouvoir comme bon leur semblait. Dans sa famille, ses sœurs et son père possédaient de telles facultés, tandis qu’elle en était totalement dépourvue. Sa cadette, Adrenelle, nourrissait à son égard une jalousie inexplicable depuis l’enfance, bien qu’elle n’ait jamais eu le moindre pouvoir capable de rivaliser avec elle. Cette injustice la laissait souvent perplexe, mêlée d’une amertume sourde qu’elle peinait à exprimer.

Sirine n’avait jamais envisagé son propre don comme quelque chose qu’elle pourrait monnayer. Faire commerce de ce présent accordé par la nature constituait un véritable crime, et jamais elle ne s’abaisserait à une telle pratique. Les Élénides eux-mêmes vouaient un profond respect à cette affinité, considérant les renégats élénides ou les Extraordinaires des Cités libres comme des traîtres à leur nature.

La jeune femme sortit de ses pensées quand on l’appela. Décidément, elle avait du mal à se concentrer sur son travail. Elle servit les clients qui s’étaient remis à discuter après le départ des trois étrangers et délesta son plateau qui s’allégea à mesure qu’elle passait entre les tables.

Cette rencontre fortuite l’avait déboussolée et elle mit un moment avant de l’oublier. La chaleur commençait à s’installer, même à l’abri entre les épais murs en pierre de l’auberge, et elle épongea son front luisant de sueur avec le bas de son tablier. Elle s’attarda près de la réserve, remonta les manches de sa chemise, découvrant ainsi des marques sombres sur ses bras. Elle prit quelques secondes pour souffler, sortit de la poche intérieure de sa chemise une fiole à la couleur dorée, dont elle tira le bouchon de liège, puis elle but les dernières gouttes du liquide qu’elle contenait. Elle avait consommé l’élixir en l’espace d’une semaine, ce qui devenait une habitude. Une mauvaise habitude. Malgré cela, la jeune femme sentit les effets de la potion et elle expira avec délectation. Elle rangea la fiole, recouvrit ses avant-bras et se retourna en salle.

À la fin de son service, l’Élénide s’aventura dans les rues étouffantes de la ville. Le soleil se couchait à l’horizon, et les pavés intensément chauffés durant la journée rejetaient une désagréable moiteur qui embaumait l’air d’un relent pestilentiel. Elle traversa la capitale pour rejoindre un quartier en contrebas qui était depuis longtemps assigné aux malades. La jeune femme prit une grande inspiration pour se donner du courage et pressa le pas. Même si elle avait côtoyé la misère durant ses nombreux voyages, elle devait concéder que cette partie de Sandorne lui procurait un étrange mal-être. Comment pouvaient-ils entasser autant de souffrance au même endroit ? Et surtout pour quoi ? Son arrivée à Keirn remontait à une année ; et pourtant, elle continuait de s’agacer de la façon dont les humains traitaient leurs prochains.

Elle tâchait donc de venir le moins souvent possible ; seulement, son état de santé s’étant détérioré ces dernières semaines, elle s’était présentée plusieurs fois chez l’un des apothicaires les moins onéreux de la capitale qui avait son officine tout près de là. Bien sûr, il y avait d’autres endroits où elle pourrait se procurer ce dont elle avait besoin ; ici, au moins, elle était sûre de ne pas croiser de client.

Sirine poussa la porte de la boutique avec soulagement et s’imprégna de son ambiance chatoyante. La vitrine reflétait les rayons du soleil couchant, conférant à l’endroit une atmosphère chaleureuse. De grands panneaux de bois étaient fixés au mur de façon à quadriller l’entièreté de l’officine et à l’intérieur de chaque emplacement se trouvait un petit casier dont seul le gérant connaissait le contenu. La jeune femme prit une profonde respiration, s’imprégnant de l’odeur puissante de bois, mais également d’herbes en tous genres. Cela lui rappelait presque son pays natal : l’Élénie.

L’apothicaire sortit de l’arrière-boutique et salua sa cliente d’un air affable. Sirine lui annonça qu’elle venait chercher sa commande mensuelle un peu plus tôt que d’habitude.

Sirine extirpa la fiole vide de la poche intérieure de sa chemise, démontrant ainsi l’urgence de la situation.

— J’ai beaucoup de difficultés à m’en procurer ces derniers temps. Vous devriez aller voir chez mes confrères plus haut en ville. Cela ne sera certes pas le même prix, mais vous pourrez soulager vos douleurs.

Sirine présenta un sourire contrit à l’homme de science et quitta la boutique. Elle tâcherait de s’en passer quelques jours. Pourtant, chaque battement de son cœur lui renvoyait un frisson de feu dans les veines, comme si son sang brûlait. Elle allait devoir s’y résoudre.
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CHAPITRE   3

Le cœur battant à tout rompre, Neve dévalait les escaliers en colimaçon du château de Docaster. Le souffle court, elle pressait contre elle ses maigres effets personnels qu’elle redoutait de perdre dans cette course effrénée.

— Je te l’avais bien dit ! ricana alors une voix.

— Ce n’est… vraiment pas… le… moment ! s’époumona la jeune fille qui entendait les bruits de pas des gardes derrière elle.

Neve avait une longueur d’avance sur eux, que ce soit par sa forme physique, et aussi par sa connaissance des lieux. Comment connaissait-elle si bien le château de Docaster ? Ça, elle ne le révélerait à personne et sous aucun prétexte.

Arrivée en bas de l’escalier, elle fut prise d’un vertige, mais dut aussitôt recouvrer ses esprits, pour éviter d’être piégée. Elle se précipita sur la droite, traversa un étroit couloir, puis descendit encore quelques marches qui débouchèrent sur une vaste cuisine, complètement déserte.

Elle ferma doucement la lourde porte derrière elle, s’appuya contre le chambranle le temps de reprendre sa respiration, puis mit son plan à exécution. Bientôt, les gardes arrivèrent à sa suite, leurs bottes martelant les dalles de pierre du couloir et ils s’engouffrèrent dans les cuisines en faisant grincer le châssis fatigué.

— Où est passée cette vaurienne ? Si je ne récupère pas cette clé, je suis fini !

— Regarde, la vitre est ouverte, elle est sûrement passée par là. Allons-y !

Neve entendit les gardes qui traversaient la pièce, grimpaient sur le rebord de la fenêtre et poursuivaient leur course dans l’arrière-cour du château. La jeune fille attendit que les deux hommes s’éloignent d’une bonne distance avant de sortir de sa cachette, dans l’âtre, juste derrière une énorme vasque en cuivre qui servait à préparer les soupes, et dont les cendres encore fumantes venaient de brûler les bords de sa jupe.

— Comme l’oiseau de la légende, tu renais de tes cendres !

— Moins fort ! houspilla Neve. Tu as envie qu’on se fasse prendre ?

— Non, mais je pense qu’un trait d’humour a toujours sa place, qu’importe la situation !

— Eh bien, abstiens-toi ! Nous ne sommes pas encore sortis d’affaire.

La voleuse épousseta son vêtement et retourna dans le couloir, à pas de loup. Un silence cotonneux s’était emparé du château à la faveur de la nuit. Tous les habitants étaient plongés dans leurs songes à cette heure, sauf les quelques hommes qui montaient la garde et qu’elle devait à tout prix esquiver.

Neve reprit le couloir en sens inverse et avança dans une obscurité presque totale. Heureusement, elle connaissait les lieux comme sa poche et put suivre son chemin sans embûches. Elle poursuivit sa descente jusqu’à sentir l’air vicié du donjon et continua tout droit vers les geôles. Grâce au ciel, le passage qu’elle devait emprunter se trouvait bien avant. Ce fut quand elle sentit une pierre à l’aspect plus rugueux sous ses doigts rompus à l’exercice qu’elle sut qu’elle était au bon endroit. Ce couloir situé en dessous du niveau des douves du château recélait un secret : il comportait un passage dérobé.

Elle retira la pierre à l’aide d’un petit couteau qu’elle sortit de sa grande bourse, puis se glissa dans l’interstice. Faire partie du bas peuple de Sandorne se révélait parfois avantageux. Peut-être ne mangeait-elle pas à sa faim, mais cela lui permettait de se faufiler partout !

Aussitôt eut-elle replacé la pierre derrière elle qu’une puissante et désagréable odeur d’humidité lui emplit les narines. Elle se retrouva alors dans le noir le plus complet, mais l’étroit boyau lui garantissait un cheminement sûr bien que poisseux.

— Puis-je intervenir maintenant ? Ou vais-je encore me faire rabrouer ? murmura la voix qui s’était déjà exprimée quelques instants plus tôt dans les escaliers du château.

Neve ne pouvait ignorer l’ironie latente de l’interjection. Elle souffla sur les cheveux qui venaient de se coller à son visage, charriés par sa position à quatre pattes, puis répondit :

— Non, c’est bon, je t’écoute !

— Ah ! Ces paroles sont du miel pour mes oreilles, laisse-moi savourer ce moment !

— Moins fort, je te prie. Ce serait bien que l’écho de ta voix ne résonne pas jusqu’au château ! Je te rappelle que l’existence de ce passage doit rester secrète, chuchota-t-elle non sans laisser transparaître son agacement.

— Mais certainement, milady.

— En cet instant, je suis tout sauf une milady, comme tu dis. Bon, qu’est-ce que tu voulais dire ?

— Simplement que j’aime te savoir patauger dans la boue dans le cadre de nos missions ! Ha ha !

— Tu es vraiment une ordure, Em ! Heureusement que tu m’es utile, sinon, je me serais débarrassée de toi depuis bien longtemps.

— Nous savons tous les deux que c’est faux parce que tu es folle de moi, au fond !

Neve se racla la gorge et décida d’ignorer son acolyte. Ses poignets commençaient à lui faire mal, ce qui signifiait qu’elle arrivait au bout. Elle eut l’occasion de déterminer le mélange d’eau, de restes de plantes et probablement de déchets animaliers qui composaient la matière poisseuse dans laquelle elle pataugeait. Elle regretta soudain la noirceur du souterrain !

Elle se releva, la sortie approchait. Elle parcourut les derniers mètres en silence, ne souhaitant pas trahir sa présence si quelqu’un passait par là. Elle colla l’oreille à la paroi et n’entendit que des gouttes d’eau résonner dans le boyau. De nouveau, elle chercha le bloc qui était différent des autres, gratta autour avec son couteau et sortit en prenant soin de refermer le passage derrière elle. Elle combla les joints avec un peu de terre meuble et s’en alla.

Quand Neve émergea des entrailles du château, elle sentit aussitôt l’odeur caractéristique de la pluie et cela tombait bien, car sa visite nocturne avait laissé des traces de boue et diverses matières repoussantes sur son vêtement vieillissant.

— Encore une nuit bien rentabilisée, n’est-ce pas, Em ? lança-telle d’une voix guillerette.

— Tout à fait, ma chère. Quelle est la suite du plan ?

Neve tapota la clé qui se trouvait bien au chaud, savamment accrochée à une baleine de son corset défraîchi. Autant dire que si quelqu’un tentait de la lui dérober, elle répondrait avec les poings, sans hésiter ! Elle veillait sur les objets de ses larcins comme sur sa dignité.

— Tout d’abord, je compte prendre un bon bain chaud auquel je vais ajouter de jeunes pousses de camomille pour détendre mes muscles endoloris et, ensuite, j’apporterai mes vêtements à la meilleure lavandière de la ville !

— Quand tu auras fini de rêver, rappelle-moi pourquoi je dois te supporter ?

— Je ne te permets pas de juger mes rêves ! C’est important d’avoir des objectifs dans la vie ! Et tu me supportes tout simplement parce que tu n’as pas le choix.

Neve esquissa un sourire dans la nuit noire alors qu’elle marchait sur les pavés de Sandorne, s’éloignant aussi vite que possible du lieu de son méfait.

— Pour la suite des opérations, on va rentrer à la maison, je laverai mes vêtements avec l’eau de la gouttière et ce sera tout pour ce soir. Il est près de trois heures du matin, je dois dormir quelques heures avant le lever du soleil. Dès demain, nous pourrons faire un double de la clé que j’ai volée et je récupérerai mon argent dans la foulée ! Ha, ce que j’aime quand un plan se déroule sans accroc.

Neve traversa le quartier populaire de Sandorne d’est en ouest et rejoignit l’avant-dernier rang d’habitations de la ville. La capitale s’offrait à elle sous son apparence la plus flatteuse. La voleuse adorait arpenter les rues la nuit, alors que tous les habitants dormaient paisiblement. Elle avait toujours eu foi en l’astre lunaire qui l’accompagnait dans toutes ces missions nocturnes. Elle se disait qu’il veillait sur elle, d’une certaine façon, et cela la rassurait parfois quand elle doutait. Elle s’autorisa une pensée pour sa mère, qui veillait sûrement sur elle depuis les étoiles. Serait-elle fière de sa fille ? Quel chemin parcouru depuis qu’elles étaient arrivées sans le sou au sein du royaume ! Et ce n’était pas fini, car Neve comptait bien s’offrir une place de choix. Mais pour ce faire, elle allait devoir travailler dur.

Elle bifurqua dans une ruelle, puis ralentit devant une bâtisse au charme relatif. Elle grimpa l’escalier chancelant jusqu’à la sous-pente, vérifia rapidement le bon écoulement de la gouttière vers le seau à l’intérieur, déplaça deux tuiles en argile recouvertes d’une épaisse mousse brune et s’engouffra avec soulagement dans ses appartements, comme elle aimait les appeler.

Au sol, une enveloppe beige dépassait de sous la porte. Elle la ramassa, le cœur battant. C’était Guilderoy, son plus vieil ami, à présent apprenti à l’Académie dans l’ouest du royaume. Un soupir de nostalgie lui échappa. Cela faisait des années qu’ils ne s’étaient pas vus et plusieurs mois qu’elle n’avait pas pris le temps de lui répondre. Pourtant, il lui écrivait, encore et toujours. Ses doigts effleurèrent le papier, et en l’espace d’un instant, le monde sembla moins menaçant. Peut-être devrait-elle le rejoindre à Port-Ambrelune et poursuivre sa vie là-bas, loin de la capitale ?

Parce que rien ni personne ne pouvait lui ôter son rêve : un jour, elle sortirait de ce trou à rats et côtoierait l’élite du royaume.
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CHAPITRE  4 

L’horloge murale sonna dans les appartements des courtisanes endormies. Huit coups. Astoria les comptait à chaque fois. C’était le même rituel tous les soirs. Elle soignait ses blessures avec des eaux antiseptiques, les pansait avec de longues bandes de tissus qu’elle avait appris à poser toute seule et, enfin, elle se préparait pour ce qui était désormais sa tâche quotidienne.

La jeune femme alluma une nouvelle bougie, car la pénombre gagnait peu à peu les lieux et elle ne parviendrait pas à se vêtir correctement à la lueur de la minuscule chandelle restante. Ainsi, elle devait se maquiller et enfiler ses vêtements d’apparat. Et ces derniers étaient somptueux, taillés dans des velours sombres et des soies chatoyantes, brodés de fils d’or formant d’élégantes arabesques, ajustés par de fines ceintures et quelques perles discrètes. Ce qui suscitait la jalousie des autres courtisanes, qui ne supportaient plus de la voir porter ces riches tenues tandis qu’elles devaient se partager des habits plus simples, élaborés dans des matières bien moins nobles.

De son côté, Astoria enviait leur situation, ainsi que ces vêtements en lin qui étaient bien plus agréables à porter au quotidien. Si seulement elle pouvait revenir en arrière et redevenir l’une des leurs. Pourtant, elle avait été choisie une nuit pour tenir compagnie au roi, et depuis, sa vie s’était métamorphosée.

Les aiguilles avançaient inlassablement sur le cadran de l’horloge et, bientôt, elle sonna de nouveau. Neuf coups cette fois. Il était temps pour Astoria de se rendre dans la chambre du souverain. La jeune femme souffla les mèches des bougies et sortit, revêtant son dernier atour au moment où elle franchissait la porte : son masque de courtoisie.

Elle avait tissé ce dernier en puisant dans ses souvenirs d’enfance, puis en découvrant la réalité de la cour royale. Tout ici-bas n’était qu’ambition, quête de pouvoir et frivolité. Voilà comment elle pouvait décrire le château de Docaster et ses occupants.

Astoria remonta légèrement sa robe de velours bordeaux pour parcourir les longs couloirs glacés du château. La bienséance lui interdisait ce geste pratique qui lui avait valu des centaines de réprimandes au pensionnat ; or, à présent, elle pouvait se le permettre car, après tout, elle était la courtisane officielle du roi Haris, celui qui régnait sur le royaume de Keirn, plus puissante et vénérable nation de tout le Continent. Une certaine immunité lui était alors acquise et, malgré ce statut, elle continuait à subir les mauvaises intentions de certains membres de la couronne.

La jeune femme ne rencontra que peu de gardes, cette nuit-là, qui baissèrent tous subrepticement la tête sur son passage. Tout le monde savait qui elle était et où elle se rendait chaque soir. C’était la première fois qu’une courtisane tenait sa place auprès du roi aussi longtemps. Aucune autre courtisane n’avait eu une telle longévité.

Une fois arrivée devant la porte des appartements du roi, elle toqua. Deux coups. Un valet de pied vint lui ouvrir quelques secondes plus tard, ne prenant même pas la peine de réprimer un bâillement. La scène se répéta à mesure qu’elle pénétrait plus profondément dans les quartiers du souverain, et ce, jusqu’à la dernière cloison qui la séparait du vieil homme. Nul besoin de toquer cette fois, le laquais s’exécuta et la jeune fille s’avança dans la pénombre de la chambre du roi.

Astoria n’avait jamais visité les lieux en plein jour, si bien qu’elle ne faisait que deviner les riches ornements et tapisseries de la pièce. Le mobilier, quant à lui, était chargé de moulures massives et grandiloquentes, renforçant le contraste avec l’homme affaibli qui gisait au milieu d’un immense lit à baldaquin.

La courtisane se courba légèrement devant l’imposant matelas et s’annonça d’une voix douce :

— Me voici à votre chevet pour la nuit, Votre Majesté. Comment vous portez-vous ?

Le roi leva difficilement la tête vers sa visiteuse et murmura quelques paroles qui se perdirent dans l’amoncellement de draps et couvertures sous lequel il était plongé.

Astoria fit le tour du lit et s’approcha du marchepied qu’elle se contenta de frôler.

— Je vous… attendais. Vous pouvez… commencer.

Le souverain avait le souffle court et peinait à constituer quelques phrases.

Un valet s’approcha au même instant, inclina une tasse de porcelaine devant ses lèvres tremblantes, mais le roi refusa de boire.

— Il s’agit là de votre traitement, Votre Majesté, murmura le valet, insistant, malgré le geste de recul du malade. L’apothicaire a été clair sur la prescription, vous devez vous hydrater régulièrement.

Il pressa doucement la tasse contre ses lèvres et le vieil homme obtempéra. Ce dernier tourna alors le visage vers Astoria qui rencontra des yeux gris remplis de vulnérabilité. La courtisane tendit son bras et serra les doigts du vieil homme lorsque le valet s’éloigna pour déposer la tasse vide et disparaître dans un coin de la pièce.

— Merci… pour votre… visite, balbutia le roi.

Qui aurait pu croire que le souverain le plus puissant du Continent, qui plus est en proie à des accès de folie, s’en trouverait apaisé par le modeste pouvoir d’une Extraordinaire des Cités libres ? Absolument personne.

— C’est un plaisir, Votre Majesté. Puis-je me mettre à l’ouvrage ?

Astoria prit le gémissement qui provint du centre du lit pour un assentiment. Elle prit place dans un imposant fauteuil qui, malgré son assise mœlleuse, ravivait des blessures de son dos et elle entreprit son rituel de conteuse.

Elle préférait cette appellation à celle de courtisane, qui ne correspondait plus du tout à la réalité de la situation. Depuis des mois maintenant, le roi n’était plus lui-même. Cela avait commencé par des pertes de mémoire, puis des lenteurs d’élocution qui avaient attiré l’attention des habitants du château. Ce fut lorsque l’on constata qu’il perdait ses mots, affichant un air souvent hagard, qu’il avait été décidé qu’il resterait dorénavant dans ses appartements et que la reine Margrit assurerait sa régence en attendant que le prince Ennis s’en montre digne.

Astoria déposa un épais livre sur ses genoux et l’ouvrit grâce à un signet en tissu. Elle prit ensuite une profonde inspiration et, d’une voix douce comme le velours, elle continua là où elle s’était arrêtée la veille. L’histoire qu’elle contait depuis plusieurs jours s’articulait autour de deux personnages : un jeune écuyer qui s’employait à contrer les prémonitions toutes plus obscures les unes que les autres d’une prêtresse rongée par un pouvoir maudit qui la dévorait à petit feu. Il rencontrait de terribles créatures fantastiques, mais aussi des êtres humains perfides et malveillants que son courage et sa bravoure permettaient de combattre.

Cette histoire la passionnait et à peine avait-elle lu le premier paragraphe que le roi s’endormit profondément. Astoria expira avec soulagement et reprit la lecture. Dans le monde hostile et imprévisible de la cour, une seule chose lui restait fidèle : son pouvoir. Même s’il avait déçu les ambitions de ses parents et justifié son éviction de l’entreprise familiale, il lui avait permis de survivre dans ce repaire de vipères.

Chaque soir, elle répétait le même rituel. Elle lisait à haute voix quelques minutes avant de le voir s’endormir paisiblement. Elle veillait sur le sommeil du roi toute la nuit, réitérant l’opération s’il venait à se réveiller. Ainsi, ce dernier avait exigé sa présence à ses côtés.

Le roi se mouva soudain sous les couvertures, si bien qu’Astoria s’approcha pour vérifier s’il était éveillé. Mais non, il avait toujours les yeux fermés et il semblait connaître un repos des plus sereins. Le souverain de Keirn n’était pas un homme mauvais, pourtant par le passé, son caractère autoritaire et égoïste en avait effrayé plus d’un. Astoria savait les atrocités qui lui avaient permis d’accéder au trône : l’extermination des groupes dissidents, la tentative d’appropriation d’un peuple voisin, les manipulations et les trahisons de ses plus proches conseillers. D’après ce qu’elle avait appris, il n’avait jamais usé de violence ou d’humiliation sur les domestiques. Au contraire de son épouse qui ne partageait pas ce trait de caractère.

Cela faisait près d’une heure que le souverain ne s’était plus réveillé quand un nouveau valet, venu remplacer le précédent, pénétra dans la chambre. Il venait aussi prendre sa relève et apportait au roi sa boisson chaude. Astoria pouvait ainsi disposer. La jeune femme s’inclina et quitta la pièce. Elle retourna à ses appartements avec le sentiment du service accompli, mais éreintée par cette nouvelle nuit blanche. Bientôt, elle aurait enfin l’occasion de se délester de ses vêtements… et surtout de ce masque de convenance qu’elle portait en société. Pas encore cependant, pas tant qu’elle ne reposerait pas entre les parois de sa baignoire. Car elle savait ne pas être à l’abri d’un revirement de situation, la cour royale du château de Docaster étant un véritable nid de vipères. Il ne fallait jamais baisser sa garde.

L’aube s’insinuait à peine à travers les vitraux du château, étirant sur les murs des traînées de lumière pâle, quand Astoria vit le prince Ennis. Son estomac se noua aussitôt.

Héritier direct du roi, il n’était encore qu’un garçon de 17 ans, frêle et chétif dans ses habits trop raides. À la cour, quelques langues acérées prétendaient qu’il ne serait pas à la hauteur si jamais le roi venait à trépasser, au contraire de sa mère qui avait tout de la parfaite régente.

Astoria n’avait jamais prêté grand crédit à ces rumeurs, elle voyait surtout un jeune homme écrasé par le poids de la monarchie. S’il existait une lutte silencieuse entre le prince Ennis et la reine Margrit, elle semblait bien inégale, tant il paraissait absurde que le jeune homme succède un jour à son père, le valeureux roi Haris.

Il s’arrêta à sa hauteur et la salua selon les codes en vigueur à la cour. Mais une lueur sombre dans son regard la fit frémir. Astoria lui répondit par une chaste révérence, respectant à la lettre les enseignements du pensionnat royal, et continua son chemin sans demander son reste. Pourtant, il sembla que le projet du prince Ennis fût différent du sien. Il opéra un pas sur le côté, lui bloquant le passage. Astoria fronça les sourcils devant ce comportement inhabituel.

— Où fuyez-vous comme ça, ma chère ?

— Je rentre dans mes appartements, Votre Altesse.

— Vous avez encore passé la nuit auprès de mon père, n’est-ce pas ?

La jeune femme opina de la tête, le regard fixé sur les dalles de marbre.

— Vous n’êtes pas sans savoir que votre longévité à ses côtés attise les passions à la cour ! On raconte tant de choses sur vous et sur votre pouvoir d’Extraordinaire. Les journaux vont jusqu’à prétendre que vous êtes une guérisseuse. Est-ce vrai, dites-moi ? Pouvez-vous réellement guérir mon père ?

Astoria ne se laissa pas attendrir par le ton doucereux du prince. Pourquoi lui adressait-il la parole ? Elle s’astreignit au silence, ce qui sembla agacer son interlocuteur qui se rapprocha légèrement, les mains serrées dans le dos.

— D’ailleurs, j’ai toujours été fasciné par ces gens du Sud et leurs supposés pouvoirs. Vous ne pouvez imaginer à quel point je brûle de les voir de mes propres yeux. Me permettriez-vous un entretien, pour que je puisse enfin juger de vos prouesses par moi-même ?

La voix du prince s’était faite plus basse, soigneusement maîtrisée. Il inclina la tête vers Astoria dans un geste étudié, comme s’il évaluait une pièce rare. Astoria frémit de tout son être, mais ne pipa mot.

— Ne vous amusez pas à tester ma patience. Je sais attendre. Vous finirez par me dire ce que vous nous cachez… de gré ou de force.

Le prince sembla s’en satisfaire de cette menace, car il s’en alla. Astoria frissonna et pressa le pas aussi loin que possible du futur souverain.

À l’abri de ses appartements, elle se massa les tempes et se remémora la scène qu’elle venait de vivre, encore incrédule. La pendule s’ébranla alors et sonna sept coups.
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CHAPITRE   5

Le soleil se levait à peine sur Sandorne que Sirine s’affairait déjà à remettre de l’ordre dans les parties communes de l’établissement. Les premiers clients affluèrent dès l’ouverture, en milieu de matinée, pressés de pouvoir se désaltérer. Si chaque journée à l’auberge recélait son lot de surprises, Sirine devait concéder qu’une certaine lassitude s’était emparée d’elle tout récemment. Elle ne savait pas si cela était dû à ces tâches répétitives, si l’Élénie lui manquait, ou s’il s’agissait des effets de sa maladie qui prenait peu à peu le pas sur elle.

La jeune serveuse s’occupait de plonger quelques morceaux de pain rassis dans du lait au serrurier voisin et à son fils quand l’homme interpella la patronne :

— Il paraît que des étrangers sont passés ici hier ? La nouvelle a fait le tour du quartier. Tu ne leur as quand même pas proposé à boire, j’espère ?

— Évidemment que non ! s’offusqua la femme derrière le comptoir. Tu me prends pour qui ? Je les ai chassés dès qu’ils sont entrés. Encore des vauriens qui cherchent à commercer avec nous. Mais personne n’acceptera, j’en mets ma main à couper.

— Père, qui sont ces hommes ? s’enquit alors son fils qui essuya ses lèvres où perlaient des gouttes de lait.

— Justement, ce ne sont pas des hommes, ce sont des… Élénides, continua-t-il à voix basse. Notre bon roi Haris a souhaité entrer en contact avec eux il y a de nombreuses années. Nous, Keirnois, avons toujours su négocier : c’est ainsi que les terres de l’Ouest ont fini par nous rejoindre, tout comme les Cités libres du Sud, qui profitent aujourd’hui d’échanges florissants. En revanche, ce peuple de l’Est a rejeté chacune de nos tentatives de rapprochement. Pire encore, ils ont accueilli nos émissaires avec hostilité, recourant à leurs dons étranges et se retranchant derrière des terres riches, certes, mais indomptées et dangereuses.

Le garçon émit un hoquet de stupeur, que son père rassura d’une tape dans le dos.

— Ne t’inquiète pas, fils, il ne peut rien nous arriver. Notre roi est là pour nous protéger. Je souhaite seulement qu’il conserve le trône le plus longtemps possible… car ce prince, murmura-t-il, ne fait qu’embarrasser le pays par son incompétence.

Sirine ne perdit pas une miette de la conversation et dut lutter pour ne pas vomir. Voilà donc le récit que la couronne servait à ses sujets : un vernis de commerce et de bonnes intentions posé sur des terres pillées, un peuple humilié et des refus transformés en offenses.

Pourtant, il manquait un pan entier à cette histoire. On ne disait rien du courage des Élénides, qui s’étaient dressés pour défendre leurs terres, ni de la peur des soldats keirnois, désorientés face à une nature jugée hostile parce qu’ils refusaient de la comprendre. Luxuriante, dangereuse sans doute, la nature élénide se montrait pourtant accueillante à qui savait l’écouter au lieu de vouloir la domestiquer. Quand Sirine et ses sœurs étaient petites, leur père leur contait pendant des heures l’histoire de leur nation. Ses mots faisaient revivre les batailles et les héros, comme si le passé lui-même s’éveillait devant elles.

Après avoir battu en retraite, une guerre froide s’était installée au fil des années. Les relations entre les deux nations avaient été complètement rompues, et plus personne n’osait s’aventurer en terre ennemie. Or, c’était avant l’apparition de la sombreveine…

Les exclamations familières du crieur résonnèrent tout à coup dans la rue, ce qui tira Sirine de ses pensées. Elle déposa son plateau sur le comptoir d’un geste vif et sortit, sous le regard furieux de la tenancière, à la recherche de l’enfant.

Autour de lui, un attroupement s’était constitué et Sirine dut attendre son tour avant de pouvoir acheter son exemplaire. Des « Oh ! » et des « Ah ! » chatouillèrent sa curiosité. Que se passait-il ?

— Des nouvelles fraîches dans l’Écho du Royaume !

— Un abîmé, comme d’habitude, lâcha Sirine après être finalement arrivée à sa hauteur.

— Je n’en ai plus, ils sont déjà tous partis !

La jeune femme glapit devant la verve du crieur.

— Je t’avais dit de m’en mettre un de côté, tu sais bien que je t’en prends tous les jours.

— Peut-être bien, concéda son interlocuteur. Je ne fais que répondre à la demande et il se trouve que je n’en ai plus. Je t’en mets un qui sort de l’atelier ?

L’Élénide hésita quelques instants, elle n’avait pas prévu cette dépense supplémentaire alors qu’elle devait économiser chaque sou maintenant que son apothicaire habituel ne pouvait plus lui fournir son élixir à moindre prix. Elle dut malheureusement se résoudre à revenir bredouille.

— Sache que tu as perdu une cliente fidèle, mon jeune ami ! lâcha-t-elle en partant.

— C’est ça, à demain !

Décidément, ce petit avait un étonnant bagou pour son âge. Bien qu’elle lui en voulût, Sirine ne put s’empêcher de penser qu’il avait tout pour s’en sortir. Il ne vendrait pas des bulletins toute sa vie, c’était certain.

Elle retourna à l’auberge et n’échappa pas à l’invective journalière pour s’être absentée quelques instants.

— Mais vous savez que c’est important pour moi, de lire le bulletin !

— Ce qui est important pour moi, c’est que tu t’occupes de mes clients ! lui rétorqua l’aubergiste dont les joues rouges trahissaient le dur labeur ou la boisson alcoolisée matinale. Et comme c’est moi qui te paie, je te suggère de suivre mes ordres, compris ?

Sirine s’avoua vaincue et reprit son service là où elle l’avait arrêté. Décidément, cette journée commençait bien mal. Elle sentit son moral remonter en flèche quand un noble entra, la gazette pliée sous le bras. Les clients habituels n’étaient pas de ceux qui consultaient les bulletins, aussi considéra-t-elle que sa chance tournait enfin ! Elle s’occupa de lui en redoublant d’amabilité, complimenta son couvre-chef et se força à sourire comme jamais elle ne l’avait fait auparavant. Peut-être lui donnerait-il le bulletin quand il aurait terminé de le lire ? L’homme se révéla peu bavard et ne tarda pas à lui demander de le laisser déjeuner en paix. Contrite, l’Élénide retourna au comptoir et reprit le fil de ses commandes.

La matinée s’écoula ainsi, jusqu’à ce que l’Élénide s’aperçoive que l’homme au bulletin avait quitté l’établissement. Elle débarrassa sa table et fut ravie de découvrir la gazette du jour qui gisait près de l’assiette. Elle présentait quelques traces de graisse, mais restait parfaitement lisible. Sirine la plia et la glissa rapidement sous sa tunique. Elle s’empara de plusieurs assiettes contenant des restes de nourriture et informa l’aubergiste qu’elle allait nourrir les cochons dans l’arrière-cour. La patronne donna son accord d’un signe de la tête et elle fila.

Sirine s’obstinait à lire chaque jour la gazette de Keirn pour se tenir au courant des affaires courantes à Sandorne et plus particulièrement, elle souhaitait savoir s’il était fait mention de son peuple. En effet, les inimitiés entre les deux nations voisines duraient depuis près d’un demi-siècle, leurs relations s’étant réduites à néant lorsque le royaume avait tenté de s’approprier le territoire élénide.

L’exemplaire taché entre les mains, Sirine grimpa rapidement à sa chambre au dernier étage de l’auberge, après s’être occupée des animaux, et sentit un vertige la gagner. Toutes ces émotions n’étaient décidément pas bonnes pour son état. Elle jeta un œil au reflet du miroir, au-dessus du bac d’eau dédié à sa toilette et se rafraîchit le visage. Calmée, elle desserra le tablier autour de sa taille, ouvrit le col de sa tunique, puis remonta les manches sur ses avant-bras, dévoilant par la même occasion un réseau de veines noires qui s’épanouissait sur son cou et sa poitrine.

Depuis plusieurs mois désormais, Sirine était atteinte d’un mal qui affectait les Élénides. Elle sentait un feu glacial courir sous sa peau, le long de ses veines, comme une morsure invisible qui l’embrasait de l’intérieur. Une très grande partie de son peuple subissait ces symptômes, conduisant systématiquement au décès. Et la principale raison pour laquelle elle surveillait les bulletins du royaume comme du lait sur le feu était que s’il arrivait aux oreilles du roi que l’Élénie était en proie à la maladie, il reverrait sans aucun doute son plan de bataille pour tenter de conquérir ce territoire riche et foisonnant qui lui avait résisté des années auparavant.

Dernièrement, elle avait lu quelques articles spéculant sur l’état de santé du roi, qui, s’ils se voulaient rassurants, laissaient entendre qu’il se trouvait diminué dans les plus simples des actions de son quotidien. Tout cela l’avait donc quelque peu soulagée, mais elle gardait à l’esprit que chaque situation était susceptible de s’embraser, à l’image du petit parasite herbacé qui ravageait les champs de pommes de terre et qui occupait la une depuis plusieurs semaines désormais.

Cette plante inoffensive avait été analysée par les herboristes les plus réputés de la capitale sous toutes les coutures, la faisant infuser, bouillir, puis brûler, sans réussir à en extirper une quelconque utilité. Il avait donc été décidé de l’arracher, puis d’y mettre le feu pour l’éradiquer. Cela avait évidemment retenu son attention. Keirn était également touché par une certaine forme de vengeance de la nature. Elle n’était pas parvenue à ignorer cette histoire et s’était résolue à l’étudier de près. Si elle pouvait trouver des points communs et poursuivre son enquête pour déterminer l’origine de la sombreveine, elle ne négligerait aucune piste. Mais ce jour-là, pas de référence à la plante qui monopolisait l’attention du pays, non.

UNE GUÉRISSEUSE EXTRAORDINAIRE AU CHÂTEAU DE DOCASTER !

Après des semaines à craindre pour la santé de notre souverain, la stabilisation de son état a laissé tous les médecins du royaume perplexes. Quel est le remède qui a permis au monarque de recouvrer la santé ? Les plus folles rumeurs courent à ce sujet et une source proche de la famille royale nous affirme que ce n’est pas l’effet d’une potion d’apothicaire, mais bien celui d’une guérisseuse.

La jeune femme, âgée de tout juste 19 ans, viendrait, selon nos informations, des Cités libres du sud du Continent, où se sont établis les Extraordinaires depuis quelques décennies. Qui est-elle ? Quelles sont ses intentions ? Et comment a-t-elle guéri le roi ?

La suite de notre enquête est à découvrir page 8.

Sirine sentit son pouls s’accélérer. Une guérisseuse Extraordinaire ? Elle savait ces gens capables de prouesses, mais elle n’avait encore jamais entendu parler de l’un d’eux doté du pouvoir de guérison.

— Siriiiiiine !!! Où es-tu passée ?

La voix de l’aubergiste retentit dans toute la bâtisse et tira la jeune femme de sa lecture. Sirine fourra le bulletin dans le petit tiroir de sa table de chevet, referma le col de sa tunique et s’en retourna au rez-de-chaussée.

Elle fut envoyée chez le boulanger juste avant le repas de midi pour rapporter quelques miches de pain frais. Elle n’avait que quatre rues à parcourir, mais ce fut suffisant pour comprendre le sujet qui était sur toutes les lèvres. La guérisseuse Extraordinaire. Tout le monde sans exception évoquait son existence et donnait son avis, bien évidemment. Que ce soient les commis dans l’arrière-cour du boulanger qui attendaient la commande de leurs maîtres, les femmes qui pendaient leurs linges aux fenêtres, ou bien les anciens qui regardaient les gens passer en fumant la pipe, tous n’avaient que ces deux mots à la bouche.

Sur le chemin du retour, chargée de miches de pain, Sirine constata avec satisfaction combien elle s’était adaptée à Sandorne. Autrefois déroutée par l’accent local, elle l’avait peu à peu assimilé grâce à son travail à l’auberge, au point de le comprendre sans effort. Cette évolution aurait rendu fier son ancien maître, disparu peu après avoir contracté la maladie.

Sirine soupira pour chasser ce mauvais souvenir et revint à la réalité qui lui pesait lourdement sur les bras. La jeune femme arriva à l’auberge en sueur et déposa sa marchandise contre la porte cochère de derrière. Elle espérait pouvoir s’emparer d’un ou deux quignons avant qu’ils ne soient réservés pour les cochons, que l’aubergiste nourrissait bien mieux qu’elle. Puis Sirine pensa à l’animal qui terminerait sur une broche dans quelques semaines et s’estima finalement satisfaite de sa situation.

Alors qu’elle essuyait son front d’un revers de manche, elle sentit quelqu’un bouger près d’elle. Elle tourna son regard au-dessus de son épaule et découvrit une silhouette plutôt fine qui attendait dans l’encadrement de la porte voisine. Il s’agissait de l’échoppe du serrurier du quartier, dont le nouveau-né braillait chaque nuit, ce qui faisait ricaner l’Élénide. Les humains ne savaient pas s’occuper de leur descendance, ils auraient beaucoup à apprendre de son peuple qui se chargeait des nourrissons en communauté. Mais pour l’instant, la curiosité de Sirine était piquée par cet inconnu. Elle avait une impression étrange à son approche. Une impression terriblement… élénide. Comme si l’un des siens se trouvait sous ce capuchon, ce qui était impossible !

Elle haussa les épaules et ouvrit la porte arrière de l’auberge pour apporter son chargement. Elle jeta un œil dehors avant de refermer et vit l’inconnu présenter une boursette au fils du serrurier qui, en retour, lui tendit un minuscule paquet. Sirine venait d’assister à une transaction secrète, elle en était persuadée et elle sentit picoter en elle l’étincelle de l’aventure.

Voilà six mois qu’elle s’était installée à Sandorne, et le découragement commençait à la gagner. Elle n’avait aucune nouvelle de sa famille, les communications entre les deux pays ennemis étant coupées depuis des années. Étaient-ils tombés malades eux aussi ? Son esprit était constamment préoccupé par la santé de son père et de ses sœurs. Adrenelle et Mereline. Ces dernières étaient si différentes l’une de l’autre qu’elle imaginait sans peine combien l’ambiance à la maison devait être tendue. Sirine avait toujours été la sœur diplomate, celle qui apaisait les conflits. Pourtant, elle avait dû les laisser derrière elle pour cette quête. Elle aurait voulu tout quitter et les rejoindre ; malheureusement, l’avancée de la maladie sur son corps ne lui permettait plus de s’en aller si facilement.

Elle avait été missionnée par les souverains élénides pour chercher un remède à la sombreveine et elle était persuadée que c’était ici qu’elle le trouverait. À cette pensée, elle écarquilla soudain les yeux. Oui ! La guérisseuse Extraordinaire ! Si elle s’occupait de la santé du roi, peut-être pourrait-elle aussi aider le peuple élénide ? Comment lui poser la question ? Elle devait être sous bonne garde étant donné son grand pouvoir.

Sirine ne savait pas encore comment elle ferait, mais elle devait s’entretenir avec la guérisseuse du roi, quoi qu’il en coûte !
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CHAPITRE   6

Le ventre de Neve gargouilla bruyamment alors qu’elle parvenait enfin au centre de la capitale du royaume. Cela faisait bien longtemps que l’un de ses plans ne s’était pas déroulé sans accroc et elle était sûre de trouver un bon usage à ce qu’elle cachait dans la poche de sa tunique.

Après s’être levée de bonne heure malgré son coucher tardif, Neve s’était rendue chez un serrurier dont elle savait qu’il lui rendrait service si elle était prête à en payer le prix. Ce fut donc sur le coup de la mi-journée qu’elle était allée récupérer le double de la clé qu’elle avait volée pour le compte d’un armurier qui prévoyait de dérober quelques armements dans la forge royale. Une affaire rondement menée qui lui permettait de gagner une jolie bourse pleine de pièces d’or, mais aussi l’accès à la forge qu’elle saurait sans aucun doute utiliser à son avantage un jour. Elle y arrivait toujours.

La transaction finie, les poches bien remplies et son ego remonté à son maximum, Neve se rendit au marché à côté de la vieille église et décida de s’offrir de quoi égayer ses papilles. Elle avait toujours pris soin de ne pas dépenser son argent pour son plaisir, car elle aurait tout le loisir d’en profiter quand elle serait riche, mais ce jour-là, elle avait envie d
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